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Exposition sur :  

L’ère des cageux  
 

par Éliane Labastrou de la Société patrimoine 
et histoire de l’île Bizard et Sainte-Geneviève 
 

Ces navigateurs intrépides qui, au 
XIX

e
 siècle,  sillonnaient fleuve, lacs 

et rivières sur d’immenses radeaux 
pour aller livrer de grosses billes de 
bois équarri au port de Québec. 
 
L'exposition a lieu du 15 juin au 30 septembre 
du mardi au dimanche de 10 h à 17 h (fermé 
sur l'heure du diner). 
 
 

Les visites guidées du Vieux La Prairie seront 
disponibles à 10 h et à 14 h entre le 17 juin et 
le 16 août. 

Au jour le jour             8                   Juin   2008 

 

Sommaire 

 
Petits personnages dôantan p. 2, 3  

La grande épopée du petit  

Jean-Baptiste p. 4, 5 

La Prairie et la guerre de  

Neuf Ans              p. 6, 7 

Nouveaux membres p. 8 
  

Bulletin de la Société d’histoire de La Prairie-de-la-Magdeleine 

  Au jour 

           le jour 

 

Éditeur :  

 Soci®t® dôhistoire de La Prairie-de-la-Magdeleine 

Dépôt légal 2002 

  Bibliothèque nationale du Québec 

  Biblioth¯que nationale du Canada 

   ISSN 1499-7312 

 

COLLABORATEURS :  

 

Coordination :  Jean-Pierre Yelle 

  

Rédaction : Gaétan Bourdages, Jean Joly 

  Laurent Houde, Denis Pinsonnault  

 

Révision  Jean-Pierre Yelle 

    

Infographie :  SHLM 

 

Impression : Imprimerie Moderne La Prairie inc. 

 

Siège social :       249, rue Sainte-Marie 

La Prairie  (Québec) J5R 1G1 

 

Tél. :  450-659-1393  

Courriel : histoire@laprairie-shlm.com 

Site Web : www.laprairie-shlm.com 

 

Les auteurs assument lôenti¯re responsabilit® du conte-

nu de leurs articles et ce, à la complète exonération de 

lô®diteur. 

trait® assure que Louis XIV reconna´t son statut de roi, et quôil laisse tomber la plupart des ter-

res quôil a conquis depuis 1679. Côest la fin de la Guerre de la Grande Alliance et cela signifie 

aussi la fin de la guérilla iroquoise contre La Prairie. 

 [Le comit® de la bataille de la SHLM travaille actuellement ¨ faire lôhistoire d®taill®e de la 

bataille de 1691 à La Prairie.] 
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Petits personnages dôantan 

Par Laurent Houde 

 
 On est porté à remarquer ceux qu'on perçoit 

comme très différents de soi.  Dans les années 

1930, vivaient au Vieux Fort quelques citoyens 

adultes que des jeunes de dix ans jugeaient hors de 

l'ordinaire. Bien plus que le curé ou le maire nous 

les considérions comme des personnages. Que ce 

soit par leur apparence ou leur comportement, ils 

nous apparaissaient comme des êtres hors du com-

mun. Les uns piquaient la curiosité, les autres sus-

citaient des sentiments allant de l'incertitude à la 

crainte. 

 Parmi eux, celui que nous appelions le Petit 

Nain. Le pléonasme était peu à propos, car, si le 

sujet était de petite taille, il était loin d'être mince. 

Néanmoins, sa stature ne l'empêchait pas d'impo-

ser le respect. Il avait un cercle d'amis qui l'esti-

maient. Habile à réparer des objets divers, il avait 

un petit atelier sur la rue Sainte-Marie. 

 L'hiver, je me souviens de lui alors qu'il 

opérait le monte-charge qui hissait les blocs de 

glace récoltés du fleuve pour les entreposer dans la 

glacière des Vézeau, rue Saint-Laurent. En le re-

gardant agir, alors qu'à dix ans nous avions sa tail-

le, que nous aurions aimé être à sa place et mani-

puler le levier qui contrôlait l'appareil! 

 Le Chinois avait précédé le nain dans le lo-

cal de la rue Sainte-Marie. Il y tenait une buande-

rie. On portait chez lui les chemises du paternel 

pour les faire laver et en empeser le col et les poi-

gnets. Il identifiait les vêtements apportés, par des 

caractères chinois, sur un carré de papier brun. Il 

en remettait la moitié, à utiliser lors de la réclama-

tion. Il ne parlait pas, sauf pour dire d'un mot quel 

jour ce serait prêt. Il nous paraissait mystérieux. Il 

représentait l'étranger énigmatique venu des anti-

podes, celui dont on ne peut savoir ce qu'il pense 

ou ressent. Tout ce que nous savions de la Chine 

lointaine, c'était que beaucoup de parents y étaient 

si pauvres et misérables qu'ils en venaient à aban-

donner leurs enfants. C'est ce qu'on nous racontait 

¨ l'®cole en nous incitant ¨ donner nos sous ¨ l'îu-

vre de la Sainte Enfance pour contribuer au rachat 

de ces petits malheureux et, ainsi, leur sauver la 

vie. 

 S'il nous impressionnait, nous n'imaginons 

pas de méchanceté chez ce Chinois énigmatique. 

Une fois l'an, quand on reprenait ses effets, ne nous 

donnait-il pas de savoureux litchis! 

 « Eh, les gars! il y a un nègre qui s'en vient 

sur le Chemin de Saint-Jean! » On abandonne le 

jeu en cours pour aller à la rencontre de ce nouveau 

venu. Si les humains de race noire nous étaient 

alors connus par des photographies, à dix ans, la 

plupart d'entre nous n'en avions  pas encore vu un 

en chair et en os. 

 De grande stature, le personnage, qui n'était 

pas de La Prairie, marchait lentement dans la rue, 

entouré de quelques enfants qui l'examinaient, sans 

se soucier de le gêner. Lui, ne paraissait pas se for-

maliser d'être ainsi examiné dans ses moindres dé-

tails. Au contraire, il semblait y prendre intérêt, 

sinon plaisir. Il parlait, souriait et, même, riait. Ce 

qui nous le rendait très sympathique. Même s'il 

faisait chaud, il portait un haut chapeau noir. Il ne 

fut de passage que quelques heures et nous laissa 

une forte impression; d'autant plus qu'aucun de ses 

pareils ne fut aperçu ensuite dans nos parages pour 

un bon bout de temps. 

 Ti-Quenne ®tait le simple d'esprit du village. 

Il devait être dans la trentaine. Quelques marchands 

et restaurateurs lui confiaient des tâches simples, 

comme le lavage des planchers. À ces endroits, il 

rencontrait des adultes qui adoptaient à son égard 

une certaine attitude protectrice, mais qui, à l'occa-

sion, s'amusaient un peu en profitant de sa naïveté. 

On se moquait en lui faisant croire des faits plus ou 

moins vraisemblables. Il les rapportait à d'autres 

pour montrer qu'il était au courant de ce qui se pas-

sait. Devant leur scepticisme, il persistait, étayant 

la véracité de ses dires  en citant ses sources d'in-

formation. Il n'arrivait pas toujours à se rendre à 

l'évidence du brin de malice avec lequel on l'avait 

induit en erreur. 

 Ces « amis » ne faisaient pas que profiter de 

sa crédulité. Ils lui prodiguaient aussi quelques 

conseils sur l'usage de formules de salutation à 

l'égard des dames. C'est ainsi que, d'une voix assu-

rée, il leur adressait des « Bonjour mam'zelle! » ou, 

« Comment ça va mam'zelle? » Plus audacieux ou 

mieux instruit, il y allait d'un ç ê qui le p'tit cîur 

après neuf heures? »  

Ti-Quenne était bien connu des jeunes qui 

interdit au pouvoir royal de lever ou de garder 

une armée en temps de paix sans le consente-

ment du Parlement. Une section sur la perver-

sion de la justice est particulièrement impor-

tante, elle a même servi de modèle un siècle 

plus tard à la Déclaration des Droits des États-

Unis dôAm®rique. Elle stipule entre autre 

quôun montant de caution excessif ne doit pas 

être demandé, que des amendes excessives ne 

doivent pas être imposées, que des punitions 

cruelles ne doivent pas être infligées. Tout ce-

ci fut créé en réaction à un roi trop autoritaire 

et par la peur de ne pas pouvoir exercer sa re-

ligion librement. 

Acceptant ces conditions, Guillaume 

dôOrange fut couronn® roi dôAngleterre sous 

le nom de Guillaume III (William III) le 11 

avril 1689 mettant ainsi fin à la Révolution 

Anglaise (the Glorious Revolution) sans victi-

me, ni coup de feu. En mai, Guillaume amena 

le Parlement Anglais à se joindre à une allian-

ce contre la France. Cette alliance était consti-

tu®e de lôAllemagne, des Pays-Bas, de lôAn-

gleterre, de lôEspagne et de la Savoie. La 

Guerre de la Ligue dôAugsbourg, ou guerre de 

Neuf Ans, éclate officiellement le 17 mai. À 

lô®t® 1689, le fort de La Prairie est termin®. 

Comme on le sait, il sôagit dôune palissade 

constituée de pieux de 20 à 25 cm (8 à 10 po) 

de diamètre, et faisant environ 5 mètres de 

haut (16 pieds). Un fort a également été cons-

truit pour les habitants de la Côte St-Lambert. 

Jacques II, le roi déchu, réfugié en 

France, sô®tait constitu® une arm®e de Fran-

­ais et dôIrlandais pour reprendre le tr¹ne, 

mais il fut vaincu par Guillaume dôOrange en 

essayant dôenvahir lôIrlande en 1690. 

 La Prairie goûte vraiment à cette guerre 

le 4 septembre 1690, alors que des Iroquois 

attaquent par surprise les habitants et la garni-

son du fort  qui sont dans les champs occupés 

à faire les blés. Vingt-et-un hommes (dont 10 

soldats), trois femmes et une fille furent tués 

ou capturés. Les Français éliminèrent 6 iro-

quois, mais les autres eurent le temps de tuer 

quelques vaches et de mettre le feu aux mai-

sons et à quelques tas de foin avant de dispa-

raître dans les bois. Le 16 octobre 1690 les 

Anglais essaient de prendre Québec. Le géné-

ral Phipps arrive en face de la ville avec une 

flotte de 30 navires et somme Frontenac de se 

rendre. Côest ce jour l¨ quôil eut ces fameux 

mots : Je nôai point de r®ponse ¨ faire ¨ votre 

Général que par la bouche de mes canons et à 

coups de fusils. Les Anglais nôarrivent pas ¨ 

prendre Qu®bec et sôen retournent. 

 En 1691, la chapelle de St-Lambert est 

démontée et remontée dans le fort de St-

Lambert afin de la protéger des Iroquois. En 

août 1691, le major anglais Peter Schuyler 

commande une troupe de 400 Anglais et Iro-

quois, et avance vers La Prairie dans le but de 

prendre le fort. Le sieur de Callières en fut 

averti dôavance et ordonna ¨ 800 hommes de 

camper ¨ La Prairie. Le combat sôengagea, 

mais face au nombre des Français, Schuyler 

ordonna la retraite. Comme les Français 

avaient déjà perdu un lieutenant et deux capi-

taines, Callières décida de ne pas poursuivre 

lôennemi. Apr¯s cet ®chec, les Iroquois ne fe-

ront plus quôune guerre de gu®rilla contre La 

Prairie, attaquant par petites bandes pour tuer 

ou capturer des habitants isolés et mettre le 

feu à des maisons. Plusieurs familles devront 

temporairement trouver refuge dans le fort. 

Certains re­oivent m°me lôordre dôy d®m®na-

ger leurs maisons afin dô®viter que les Iro-

quois ne les brûlent. 

En Europe, en1694, après 5 ans de 

guerre et sans quôil soit possible de d®terminer 

un vainqueur, le Parlement britannique refuse 

de supporter la coûteuse politique anti-

française de Guillaume III, tant que les ambi-

tions de Louis XIV ne sont pas mieux 

connues. Sans la Déclaration des Droits An-

glais, mentionn®e ci haut, cela nôaurait pas ®t® 

possible : le roi aurait simplement ignoré le 

Parlement. Pour La Prairie, cela veut dire un 

apaisement des hostilités avec les Iroquois et 

une reprise de la colonisation dans la seigneu-

rie. En 1697, Guillaume III signe un traité de 

paix qui lui est favorable avec la France. Ce 
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le croisaient de temps à autre. Il ne faisait généra-

lement pas cas d'eux, mais ceux qui avaient été 

témoins de ses saluts à la gent féminine en avisè-

rent des copains. On s'arrangea pour l'accompa-

gner alors qu'il se rendait travailler à un restaurant 

du Fort Neuf. On entama avec lui une conversa-

tion à laquelle il manifesta peu d'intérêt. Il fallut 

plus d'un accompagnement avant que la rencontre 

espérée se produise. Quand elle eut lieu, on se 

contenta de rire tout bas de peur qu'il ne se fâche 

et nous poursuive. 

Sauf ceux qui demeuraient près de chez 

lui, les enfants connaissaient peu Ménouque, de la 

rue Saint-Ignace. À mon souvenir, il vivait avec sa 

mère. Nous ne lui connaissions pas d'emploi régu-

lier, mais, en saison, il faisait la pêche qui lui pro-

curait un peu d'argent. 

Quand sa mère mourut, ce qu'on entendit 

dire de son comportement subséquent frappa nos 

âmes enfantines. Devenu seul, on racontait qu'il 

vécut alors dans la plus grande désolation. Cet 

hiver-là, ou le suivant, on rapporta un comporte-

ment de sa part qui fit une forte impression sur 

nous qui ne savions trop comment l'expliquer. 

Pour se chauffer, il commença à brûler ce qui était 

combustible de son mobilier; il en vint ensuite à 

utiliser à cette fin les portes intérieures de son lo-

gis et, enfin, les lambris des pièces de la maison, 

sauf ceux de sa chambre. « Pauvre Ménouque! » 

disait grand-mère en soupirant. 

À nos yeux d'enfants, ces divers personna-

ges représentaient un univers parfois drôle ou in-

triguant, parfois  un peu inquiétant ou teinté des 

défauts de l'âge adulte, mais rarement menaçant. 

Un autre, par contre, nous inspirait une crainte 

vague même s'il n'avait jamais menacé ou tenté 

d'effrayer aucun d'entre nous. 

On le surnommait Moineau et c'est à 

l'abattoir de la rue Saint-Laurent que cette crainte 

prit naissance. On ne pouvait entrer dans l'abattoir, 

mais, l'été, la porte en était grand ouverte et il était 

assez facile d'observer du dehors ce qui s'y passait. 

Une curiosité plus forte que la crainte poussait à 

assister à une mise à mort, au moins une fois, 

quand on atteignait un certain âge. Moineau assu-

mait le rôle de tueur en ce lieu sinistre. Il opérait 

avec sang-froid, sans qu'on puisse percevoir de 

changement dans l'expression de son visage. Im-

possible de savoir s'il éprouvait quelque émotion 

dans son ex®cution des basses îuvres  alors que, 

comme spectateurs, nous étions remués d'une 

gamme d'émotions où, mêlés à l'angoisse, pou-

vaient se retrouver la pitié, le dégoût, la culpabilité 

et, parfois, même un sentiment de triomphe sadi-

que. 

Nulle expression de dégoût, non plus, sur 

ce visage au moment où il éventrait et éviscérait 

ses victimes, une étape du processus où nous com-

mencions à en avoir assez et où l'excitation faisait 

place ¨ l'®cîurement. 

L'abattage d'une vache était simple. Elle 

était attachée par une corde au cou et on la forçait 

à baisser la tête en tirant sur cette corde passée 

dans un anneau fixé dans la dalle de béton du sol. 

L'exécution se faisait par un bon coup sur le crâne, 

asséné avec le plat d'une hache. Nous souhaitions 

qu'un coup suffise, car nous considérions cet ani-

mal sans malice et méritant un peu de sympathie. 

Nous n'éprouvions pas cette sympathie pour les 

taureaux réputés dangereux et considérés comme 

très agressifs et menaçants. Le spectacle de la mi-

se à mort des veaux et autres animaux, plus pro-

ches de notre taille d'enfants, nous attirait beau-

coup moins parce que plus facilement boulever-

sant à cause de l'identification inconsciente qui 

nous rapprochait d'eux. 

De toute façon, la phase de l'abattoir dans 

notre évolution ne durait qu'une courte période. 

Une fois qu'on avait vu et qu'on savait, les senti-

ments remués par l'expérience reprenaient le che-

min de l'oubli. Toutefois, tapis dans l'un des tiroirs 

de l'inconscient, ils  se manifestaient sous forme 

d'un malaise quand le hasard mettait sur notre che-

min la personne de Moineau. Nous craignions de 

croiser son regard et il nous semblait que sa pré-

sence évoquait un danger, cependant trop trouble 

pour être nommé. 

De nos jours, l'autre, le jugé trop différent 

de soi, semble tracasser davantage les adultes que 

les enfants. L'autre, qui intrigue, attire, dérange ou 

inquiète, n'est plus le personnage de village, uni-

que en son genre; il est devenu multiple et ses 

traits personnels sont amplifiés à l'excès par l'om-

niprésence du message médiatique. Seraient-ce les 

jugements instinctifs d'âmes d'enfants qui condi-

tionnent les réactions actuelles à son égard? 

Par Denis Pinsonnault 

 

Il faut garder ¨ lôesprit que lôhistoire de 

La Prairie sôinscrit dans le vaste contexte de 

lôhistoire internationale. Il est int®ressant de 

lire lôhistoire de notre ville avec lôhistoire de 

la France et de lôAngleterre en arri¯re-plan. La 

seule grande période de guerre que La Prairie 

a connu sur son territoire fut celle qui va de 

1689 ¨ 1697. Ce nôest pas d¾ aux sautes dôhu-

meurs des Iroquois ou des habitants dôAlbany, 

loin de là. Pour en comprendre les causes, il 

faut remonter à Louis XIV. En 1667, le jeune 

Louis d®clare la guerre ¨ lôEspagne parce quôil 

considère que certaines terres lui sont dues, à 

cause de son épouse espagnole (Marie Thérèse 

dôAutriche fille de Philippe IV roi dôEspagne). 

Les N®erlandais nôapprouvent pas et inter-

viennent. Pour se venger, Louis sôattaque en-

suite aux Provinces Unies des Pays-Bas (1672

-1678), faisant ainsi lôacquisition de nouvelles 

terres. En 1685, ce roi très catholique, révoque 

lô®dit de Nantes qui donnait le droit aux Pro-

testants de pratiquer leur religion, de sorte que 

les protestants fran­ais (quôon appelle Hugue-

nots) fuient le pays en emportant avec eux 

beaucoup dôargent et de savoir-faire. 

Pendant ce temps, lôAngleterre, qui est 

une nation a majorité protestante et qui a  vécu  

plus dôun conflit religieux interne, voit acc®-

der à son trône un roi catholique, Jacques II 

(James II) qui fut couronn® le 6 f®vrier 1685. 

ê cette ®poque, la France et lôAngleterre sont 

en paix, mais Jacques II est vu par plusieurs 

protestants de la Grande-Bretagne comme un 

tyran et un agent actif à la solde de la politi-

que expansionniste du roi catholique de Fran-

ce Louis XIV [1]. Cela nôaugure rien de bon et 

la tension monte. Le 9 juillet 1686, la Ligue 

dôAugsbourg se forme pour faire bloc contre 

la France. Cette ligue est formée par des pou-

voirs protestants européens : lôAllemagne, 

lôEspagne et  la Su¯de. Pendant ce temps, chez 

nous, le gouverneur Denonville, ordonne de 

fortifier La Prairie. Quelques années aupara-

vant, le gouverneur La Barre avait dit de notre 

village quôil ®tait ¨ la frontière des Anglais et 

des Iroquois [2]. Durant lô®t® 1687, il y a une 

expédition guerrière contre les Agniers (ou 

Mohawks), la nation iroquoise la plus fidèle 

aux Anglais. 

Retour en Angleterre, Jacques II  de-

vient p¯re en juin 1688. Côest alors que face à 

la perspective dôune succession catholique, 

lôopposition protestante a invit® le gendre et 

neveu de James II, le protestant danois Guil-

laume dôOrange, ¨ venir en Angleterre [3] 

pour prendre le trône. En septembre 1688, 

alors que le fort est en pleine construction à 

La Prairie, Louis XIV envoie des troupes dans 

une r®gion de lôAllemagne, appel®e le Palati-

nat, dans le but de briser la Ligue dôAugs-

bourg. 

 Alors que Jacques II décide de fuir en 

France au début de 1689, on offre le trône à 

Guillaume dôOrange, mais seulement sous les 

conditions décrites dans la Déclaration des 

Droits (ou Bill of Rights). Il vaut la peine ici, 

de faire une parenthèse pour parler un peu 

plus longuement de cette déclaration puisque 

côest pour les Anglais lô®quivalent de la R®vo-

lution Fran­aise de 1789, et parce quô¨ partir 

de 1760, les habitants de la Nouvelle-France 

vont vivre sous la gouverne britannique. La  

Déclaration des Droits britanniques est com-

posée par une convention formée de pairs du 

Royaume, de membres des Communes et de 

magistrats de Londres, et est constituée de 

nouveaux règlements qui donnent plus de pou-

voir au peuple et en enlèvent aux monarques. 

Elle interdit au roi de tenter de dominer le Par-

lement. Elle d®clare que lô®lection des mem-

bres du Parlement doit être libre, que la liberté 

de parole et de débats au Parlement ne doit 

pas être remise en question par le pouvoir 

royal. Elle déclare notamment que le prétendu 

pouvoir de suspendre des lois ou dôex®cuter 

des lois, par autorité royale sans le consente-

ment du Parlement est illégal [4]. Il est m°me 

La Prairie et la guerre de Neuf Ans (1688-1697)  
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Jean Joly 

 

 En lôann®e 2000, le  gouvernement 

américain frappe le « golden dollar », en 

pr®vision du deuxi¯me centenaire de lôexp®-

dition de Lewis et Clark. ê lôendos, figurent 

un bébé et sa mère amérindienne qui le porte 

sur son dos. 

 La mère est Sacagawea, originaire de 

la tribu des Shoshones; elle fut capturée dans 

les Rocheuses par les Indiens Hidatsas et 

ramenée loin des siens par ces derniers. Le 

bébé se nomme Jean-Baptiste; il est le fils de 

Sacagawea et de Toussaint Charbonneau.  

 

 Toussaint, né à Boucherville le 22 

mars 1767 du mariage de Jean-Baptiste 

Charbonneau et de Marguerite Deniau, vi-

vait avec les Hidatsas quand Lewis et Clark 

lôengag¯rent comme membre de lôexp®di-

tion, à titre de guide et interprète. Toussaint 

parlait plusieurs dialectes indiens; il avait 

déjà travaillé pour la Compagnie du Nord-

Ouest et lôAmerican Fur Company. Au 

moins deux membres de lôexp®dition notent 

dans leur journal que Toussaint avait trois 

femmes (squaws). Seule Sacagawea lôac-

compagne dans le voyage. 

 

 Lewis et Clark sachant bien quôils au-

raient à traverser le pays des Shoshones 

comptaient sur la présence de Sacagawea 

pour leur faciliter la tâche. Aussi, la présence 

dôune femme et dôun enfant allait-elle don-

ner un caractère pacifique à leur expédition 

avant tout militaire. 

 

 Ainsi donc, Toussaint et sa femme joi-

gnent lôexp®dition aux villages des Manda-

nes.  Le convoi était parti le 14 mai 1804, 

non loin de Saint-Louis; il avait atteint ces 

villages le 26 août 1804. Les deux capitaines 

décidèrent de construire un fort pour y pas-

ser lôhiver. Lôendroit se situe de nos jours 

non loin de Bismarck, ville du Dakota Nord. 

 

 Le 11 février 1805, à cet endroit, le 

journal du capitaine Lewis mentionne la 

naissance de Jean-Baptiste, le premier enfant 

de Sacagawea que Toussaint avait épousée 

officiellement, trois jours avant. Le 7 avril 

1805, lôexp®dition part vers les pays incon-

nus du Nord; les villages des Mandanes re-

pr®sentaient en effet la limite ouest de lôex-

ploration du continent par les Blancs. La 

troupe comprend alors les capitaines Meri-

wether Lewis et William Clark, 26 soldats, 

Toussaint Charbonneau et Georges Drouil-

lard, engagés, Sacagawea et le petit Jean-

Baptiste, York lôesclave noir de Clark et Sea-

man le chien de Lewis. 

 

 Le petit Jean-Baptiste voyagera 17 

mois sur le dos de sa m¯re jusquô¨ son retour 

en août 1806, âgé de 19 mois. Il aura franchi 

les Rocheuses, puis navigué sur le fleuve 

Columbia jusquôau Pacifique et hivern® ¨ 15 

miles des rives de lôOc®an. 

 

 Lewis lôappelle le papoose de lôexp®-

dition. Clark sôy attache particuli¯rement; il 

le surnomme son « little dancing boy » et 

aussi « Pomp ». Il donnera le nom de Pom-

peyôs Tower ¨ une formation rocheuse situ®e 

sur le bord de la rivière Yellowstone, en 

lôhonneur du petit Baptiste. On y trouve au-

jourdôhui le site national historique de Pom-

peyôs Pillar. Côest Clark qui r®ussit ¨ gu®rir 

le b®b®, ©g® alors de 15 mois, dôune enflure 

à la mâchoire, au cou et à la gorge en lui ap-

pliquant des cataplasmes de pelures dôoi-

gnons et de crème de tartre. 

 

 ê la fin de lôexp®dition, Willian Clark 

habite Saint-Louis; il offre aux parents du 

jeune Baptiste de le prendre en charge chez 

lui afin de voir à son éducation. La ville, 

alors capitale des pelleteries, est prospère et 

francophone à 90%. Clark paie  les frais rat-

tach®s ¨ lôinstruction de son prot®g® et le 

jeune apprend à lire, à écrire et à calculer; il 

®tudie ensuite lôhistoire romaine et les au-

teurs classiques ¨ lôAcad®mie de Saint-

Louis, fondée en 1818, devenue une univer-

sité en 1838. 

 

 ê lô©ge de 18 ans, Jean-Baptiste ren-

contre le prince Paul Wilheml de Württem-

ber que son père Toussaint a guidé dans un 

voyage dôexploration dans la r®gion du Mis-

souri. Les aristocrates europ®ens de lô®poque 

sont fascin®s par lôOuest am®ricain. Le prin-

ce Paul apprécie la personnalité et le vécu de 

Jean-Baptiste. Il devient son ami si bien 

quôil rentre en Europe avec lui, en 1823. 

 

 Paul et Jean-Baptiste fréquentent les 

palais princiers et voyagent en France, en 

Angleterre, en Allemagne et même en Afri-

que, souvent dans des excursions de chasse. 

Après six ans de cette vie, Jean-Baptiste dé-

cide de rentrer dans son pays natal (1829). 

 

 Il travaille alors comme guide, inter-

prète et « mountain man »; il parle français, 

anglais, allemand, espagnol, et aussi shosho-

ne. On dit quôil r®cite Shakespeare, le soir 

auprès du feu de camp. Jean-Baptiste se 

montre habile à choisir les routes, à trouver 

de lôeau et ¨ estimer les distances. Il conduit 

un bataillon de Mormons du Nouveau-

Mexique jusquôen Californie, durant la guer-

re contre le Mexique en 1846-47. Il fait 

connaissance avec des hommes qui devien-

dront ensuite célèbres dont, entres autres, le 

fameux Kit Carson.   

 

 Le gouverneur de la Californie le nom-

me Alcade (fonctionnaire dô£tat) du district 

de San Diego en 1847. Il prend aussi part à 

la ru®e vers lôor de 1848. 

 

 Jean-Baptiste travaille comme commis 

dans un h¹tel dôAuburn en Californie (1861) 

puis part pour le Montana, toujours en quête 

dôor. Chemin faisant, il attrape une pneumo-

nie et meurt ¨ Inskipôs Ranche en 1866, ©g® 

de 61 ans.  Une plaque rappelle son souve-

nir près du village de Jordan Valley, dans le 

sud-est de lôOr®gon. 

 

 Quelques biographies de Jean-Baptiste 

ont été rédigées par des auteurs américains 

dont au moins une ¨ lôintention des jeunes. 

La fondation « Lewis and Clark Trail Herita-

ge Foundation » a même organisé un 

« Pomp Party è ¨ lôoccasion du 200e anni-

versaire de sa naissance. Radio-Canada lui a 

consacr® lôan dernier une ®mission de la s®-

rie De remarquables oubliés. Fabuleuse, cet-

te grande épopée du petit Jean-Baptiste! 
_________________________________ 
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